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			« Thouars est une ville du Haut-Poitou, située au 47° degré de latitude... Elle a à son orient le Loudunois, au midi Airvault et Parthenay, à l’occident Argenton-Château, et au nord Montreuil-Bellay...  Elle est bastie sur une rivière dont la source est en Gastine, aux environs de Secondigny, et qui, après avoir passé à Parthenay et à Airvault, vient faire le circuit de Thouars, d’où elle se rend à Montreuil-Bellay. Là, devenue navigable, elle porte bateau jusqu’à la Loire, où elle se perd au-dessous de Saint-Florent, proche la ville de Saumur. On nomme cette rivière le Thoué, en latin Tueda. Il est probable qu’elle a donné le nom à la ville ».


			(Mémoire manuscrit de Drouyneau de Brie.)


			PRÉFACE


			Deux écrivains, Drouyneau de Brie, avocat ducal, et Berthre de Bournizeaux, se sont occupés avant nous de l’histoire de Thouars. Le premier a laissé sur cette ville un mémoire d’une certaine étendue, qui est resté à l’état de manuscrit. Ce travail, entrepris en 1742, à l’instigation de l’intendant Lenain, mérite d’être consulté ; mais il faut se garder d’accepter sans contrôle les documents historiques qui y sont cités. Drouyneau de Brie a puisé à des sources suspectes, et, quoiqu’il en dise, nous sommes convaincu qu’il a consulté La Haye, Jean Bouchet et quelques autres historiens du même genre, plutôt que les chartriers de Thouars et des environs. Sa série des vicomtes, qui est fausse pour ainsi dire d’un bout à l’autre, le prouve d’une manière évidente. S’il avait voulu se donner la peine de fouiller un peu le trésor du château, il n’eût pas parlé de ces personnages imaginaires désignés sous les noms de Trulle, Arnoul, etc. Quoiqu’il en soit, le travail de l’avocat ducal contient quelques parties offrant de l’intérêt, et il est rédigé avec assez de méthode et de soin. Il en existe beaucoup de copies à Thouars. Nous en signalons deux fort remarquables écrites de la main de M. de Remigioux, curé de Champdeniers, dont le frère avait épousé la fille de Drouyneau. Elles sont au milieu des papiers dépendant de la succession de Me Audebert, notaire. La bibliothèque publique de Poitiers possède aussi une copie de ce manuscrit.


			S’inspirant sans réserve des idées de Drouyneau de Brie, M. Berthre de Bournizeaux a publié, en 1824, une Histoire de Thouars dans laquelle on retrouve toutes les erreurs dont nous venons de parler. Il ne s’est pas plus inquiété que son prédécesseur des documents inédits qu’il avait sous la main. L’analyse ou la reproduction de quelques-unes de ces chartes, recherchées aujourd’hui avec tant de soin, ferait cependant meilleur effet dans son livre que certains renseignements qu’on n’a pas l’habitude de trouver dans des ouvrages de ce genre. Le chapitre XXV, par exemple, n’est pas digne d’un historien. Nous avons un reproche d’un autre genre à formuler contre M. de Bournizeaux, au sujet de la période révolutionnaire. Le récit des événements, dont la ville a été le théâtre en 1793, est empreint d’une grande passion. Si les Vendéens ont fait preuve de bravoure, cela n’empêche pas les Marseillais d’avoir lutté en héros. Il suffit d’ouvrir le Moniteur pour s’en convaincre. Du reste, il n’y avait que des Français en présence ; blancs ou bleus, ils étaient également braves. On ne doit éprouver aucun embarras à l’avouer. Les diatribes contre la Révolution et contre Napoléon Ier ne prouvent absolument rien.


			Nous ne pouvions pas, on le voit, suivre la trace de nos devanciers. C’est ailleurs qu’il fallait chercher les matériaux nécessaires pour écrire l’histoire de Thouars. Les précieuses archives du château devaient surtout être consultées. Grâce à l’obligeance de M. le duc de la Trémoïlle, grâce aux indications et aux communications de M. Paul Marchegay, nous avons pu interroger ce vaste chartrier, dont les dossiers sont déposés à Serraut et à Paris. Mais là ne devait pas se borner notre tâche. La bibliothèque impériale, les archives de l’Empire, les bibliothèques de Poitiers et de Niort, la mairie de Thouars, les portefeuilles de MM. Marchegay, Benjamin Fillon et Guilbault, contenaient des documents d’une grande importance qu’il ne fallait pas négliger. Pendant environ dix ans, nous avons mis tous ces dépôts à contribution. En même temps, nous recevions de divers côtés, par l’entremise de MM. Ledain, Dugast-Matifeux, Bonsergent, Gustave Bardy, etc., des documents inédits ou peu connus.


			Dans notre travail, nous nous sommes efforcé de suivre l’ordre chronologique ; mais nous avons cherché à varier nos sujets, en les entremêlant de pièces justificatives, pour satisfaire un peu tous les goûts. L’époque révolutionnaire, le siège de la ville en 1815 et la conspiration Berton exigeaient certaines précautions et une grande impartialité. Nous avons cherché la vérité partout, dans les ouvrages de Mme de la Rochejaquelein et de M. de Beauchamp, aussi bien que dans le Moniteur. Notre récit doit remplir les conditions voulues. L’histoire des premiers vicomtes ayant déjà été traitée par nous (1), il n’était pas utile d’entrer dans de longs détails à leur sujet. Nous nous sommes contenté d’indiquer sommairement les principaux événements qui les concernent. A la fin de notre livre, nous avons consacré quelques pages aux abbayes de Saint-Jean de Bonneval et de Notre-Dame de Chambon. Il était impossible d’écrire l’histoire de Thouars sans parler de ces deux établissements religieux, que les vicomtes comblaient de faveurs, et dans lesquels ils tenaient quelquefois à honneur d’être inhumés. Il nous reste à faire une observation relative au nom patronymique des derniers seigneurs de notre ville. On a écrit ce nom de quatre façons différentes : Trémoïlle, Trimoïlle, Trimouïlle et Trémouille. C’est cette dernière orthographe qui a prévalu ; mais ce n’est pas la meilleure. Jusqu’au XVIIIe siècle les membres de la famille ont signé de la Trémoïlle. De nos jours, M. le duc Louis a repris ce nom, qui est, en effet, le véritable. Nous suivons son exemple.


			Nous devons payer un juste tribut de reconnaissance à toutes les personnes qui sont venues à notre aide. Nous les prions de recevoir ici l’expression de nos sincères remerciements, en mentionnant d’une manière toute spéciale M. le duc de la Trémoïlle et M. Paul Marchegay.
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					Mém. des Antiq. de l’Ouest, année 1864.


				


			


		


	

		

			PREMIÈRE PÉRIODE : 
ÉPOQUES ANTÉ-HISTORIQUE 
ET ROMANO-GAULOISE


			I. 
ÉPOQUE ANTÉ-HISTORIQUE


			Le Thoué et la Dive, qui arrosent aujourd’hui des plaines fertiles, traversaient, à l’âge de la pierre, bien des siècles avant l’ère chrétienne, des contrées d’un aspect sauvage, couvertes de marais et de forêts de chênes. Ce pays, où l’on trouvait un climat tempéré, des refuges impénétrables et des grottes naturelles, fut bientôt habité. Nous trouvons, aux environs de Thouars, des preuves certaines de l’existence des peuplades qui vinrent s’y fixer à cette époque. Voici la nomenclature des monuments qu’on peut leur attribuer : la motte de justice, entre Thouars et Louzy ; l’allée couverte de Puyraveau, commune de Monbrun ; l’enceinte fortifiée de la Taillée avec ses quatre dolmens, dans la plaine de Taizé ; les dolmens de Dillon, d’Écharbot, de Liguaine, du Pineau, commune de Noizé ; du Chillas, de Brie, de Terzais et de Saint-Martin-de-Sanzay. Il existait un grand nombre d’autres pierres-levées dans les communes de Louzy, Monbrun, Mauzé, Maulais, Pierrefitte, Coulonges, Luché, Noizé ; mais elles ont disparu. Nous en retrouvons la trace dans les noms que portent encore les terrains sur lesquels elles étaient placées.


			Les populations dont nous parlons avaient un bois sacré à Luc, commune de Saint-Martin-de-Sanzay. La fontaine merveilleuse, autour de laquelle l’imagination des Gaulois voyait errer les fées, existe encore auprès de ce village. Elle porte le nom significatif de la Blanche. Les paysans disent qu’une dame blanche apparaît quelquefois auprès de cette source, dont les eaux ont la propriété de guérir certains maux. Le Luc Thouarsais est encore au milieu des bois. A sa proximité, du côté de Sanzay, se trouve un champ nommé la Folie. Dans une direction opposée, non loin de Prailles, nous croyons reconnaître le refuge fortifié, dont les lucs sont toujours accompagnés.


			Les découvertes de haches en pierre, que l’on fait à chaque instant dans la contrée, sont encore des indications précieuses prouvant d’une manière évidente que les habitants étaient nombreux dans cette partie du Poitou. Signalons, parmi les communes où ces objets se rencontrent le plus fréquemment, Saint-Martin-de-Sanzay, Saint-Cyr-la-Lande, Bagneux, Tourtenay, Mâcon, Sainte-Verge, Oiron, Monbrun, Saint-Jean, Missé, Brie et Pas-de-Jeu. A Thouars même, auprès du château, on a trouvé dernièrement une arme de ce genre, et dans l’enceinte de la ville, on ne peut guère creuser le sol sans en retirer des défenses de sanglier, de petites rondelles de terre cuite percées au centre, et des tessons de poterie grossière remontant à une haute antiquité.


			Une sépulture, paraissant dater de l’époque gauloise, a été découverte l’année dernière dans la maison nommée le Ballet-Bastard, auprès de l’église Saint-Médard. C’était un puits cylindrique creusé dans une roche très friable, à une profondeur de 1,50 m, sur un diamètre moyen de 1,22 m. Des pierres, superposées de manière à former une sorte de siège, étaient placées dans ce trou, du côté de l’occident. Au fond gisaient des débris d’ossements humains, mêlés à des mâchoires de sanglier et de mouton, et à des os de bœuf. Des morceaux et de la poussière de charbon de bois, se rencontraient en outre dans cette sépulture.


			En 1843, sur un autre point, rue La Trémoïlle, en creusant les fondations d’une maison appartenant à M. Moreau, un vase en terre cuite presque entier, une aiguille en os, des morceaux de charbon et des défenses de sanglier, ont été retirés d’une sépulture du même temps. Dans les jardins de l’hospice, on a découvert, il y a une quinzaine d’années, deux trous circulaires présentant tous les caractères d’une habitation gauloise.


			Une autre excavation du même genre, près de laquelle on a trouvé une monnaie gauloise en plomb, existe encore en partie à quelques centaines de mètres de Thouars, sur le chemin de Pompoy. Elle porte le nom de Fosse-au-Loup.


			Auprès du champ de foire, une sépulture fort intéressante, mais probablement moins ancienne que celle dont nous venons de parler, a été découverte, en 1861, par des ouvriers travaillant à une carrière. Un squelette d’homme assez grand, ayant la jambe droite cassée, était couché dans un tombeau de deux mètres de longueur, formé de dix pierres blanches fichées en terre, juxtaposées et polies avec un certain art du côté intérieur. Elles avaient une hauteur de 60 cm sur 20 cm d’épaisseur. Quatre vases en terre blanchâtre très peu cuite, ressemblant aux pots dont on se sert aujourd’hui pour mettre des fleurs, étaient placés auprès du corps, aux épaules et aux cuisses. Ces vases, qui n’avaient pas plus de 15 cm de hauteur, sur 15 à 20 cm de diamètre, tombèrent en poussière quand on voulut les sortir de terre. A 30 cm au-dessous du corps, se trouvaient les ossements d’un cheval. Plus bas, à 30 centimètres encore, on découvrit le squelette d’un chien. On avait enterré avec ce personnage, guerrier célèbre sans doute, le cheval de combat et le chien fidèle.


			Il devait y avoir à Thouars, si l’on en juge par le grand nombre de caves régnant sous toute la ville, des souterrains-refuges de grandes dimensions. Sur les coteaux qui dominent la rivière, du côté de Saint-Jean, il existe plusieurs grottes, qui ont dû servir d’habitation à l’époque dont nous nous occupons. Les découvertes que nous avons faites en faisant fouiller la plus grande de ces grottes, nommée la cave Montsavart, sans être fort concluantes, sont cependant d’une certaine importance. Des tessons de poterie excessivement ancienne et des ossements d’animaux trouvés à une très grande profondeur, prouvent que ce lieu a été habité à l’époque anté-historique. Il serait trop long d’énumérer tous les endroits qu’on peut considérer comme des refuges du genre de ceux dont nous venons de parler. Signalons seulement les souterrains de la Roche-Caillas, entre Oiron et Brie, le souterrain de Prailles et les carrières de tuf de Tourtenay, dont quelques-unes paraissent très anciennes.


			Enfin, pour compléter ce résumé succinct sur l’époque gauloise dans le pays Thouarsais, ajoutons qu’un de ces établissements métallurgiques désignés sous le nom de magnae ferrariae a dû exister aux environs de Vrère, commune de Monbrun. Notons aussi que quelques-uns de ces anneaux de plomb qu’on considère comme les premières monnaies de la Gaule, ont été ramassés tout près de la ville de Thouars et sur le bord des marais de Tourtenay, et qu’en outre un grand nombre de médailles gauloises d’une époque plus récente, offrant le type caractéristique du Poitou, ont été trouvées à Thouars, Saint-Cyr-la-Lande, Pierrefitte et Oiron.


			Des chirons ou tas de pierres, dont quelques-uns ont d’énormes dimensions, existent dans tout le pays. Il serait ridicule d’assigner une date très ancienne à tous ces monticules ; mais on peut affirmer qu’un certain nombre d’entre eux a été formé dans les temps les plus reculés pour servir de monuments funéraires.


			De l’ensemble de ces faits, on est naturellement amené à conclure qu’une bourgade gauloise d’une certaine importance, c’est-à-dire une agglomération de cabanes rondes en bois, en pierres brutes et en argile mêlée de paille hachée, occupait, il y a plusieurs milliers d’années, l’emplacement de la ville actuelle de Thouars. On peut même avancer avec certitude, malgré l’absence de preuves matérielles, qu’un oppidum, en bois et en terre d’abord, en pierres un peu plus tard, a dû être construit par les Gaulois, à peu près à l’endroit où s’élève le château, sur le sommet de la citadelle naturelle formée par les rochers que le Thoué entoure de ses méandres. Marie de la Tour d’Auvergne, duchesse de la Trémoïlle, à qui on doit le château dont nous venons de parler, dit, dans un mémoire, qu’elle a fait raser, auprès de ce monument, une motte ou donjon d’une hauteur de 40 pieds, pouvant contenir cinq mille toises cubes de terre. Cette motte, que nous ne pouvons nous résigner à faire remonter simplement à l’époque féodale, devait être le dernier vestige de l’oppidum dont nous venons de parler.


			Des routes devaient très certainement conduire de Thouars à Luc, à Taizé, au Chillas, principales positions de l’époque gauloise. Nous croyons retrouver les traces de la première de ces voies dans un petit chemin qui se dirige en ligne droite vers Luc, en passant par le chemin d’Enfer, les Maupas, les Landes, les Ferrières, le bois de la Herse, et les Gardes derrière Prailles. Le chemin gaulois de Taizé devait probablement suivre la rive droite du Thoué. Quant à la ligne qui devait aboutir au Chillas, nous aurons à nous en occuper tout à l’heure.
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			II. 
ÉPOQUE ROMANO-GAULOISE 
MONNAIE MÉROVINGIENNE DE TOAREC


			Après l’invasion romaine, les centres de populations se multiplièrent dans la contrée. Trois bourgs d’une certaine importance s’élevèrent à l’orient et au midi de Thouars, pendant que des villas se construisaient sur presque tous les points. Les substructions et les tuiles à rebords, qu’on découvre chaque jour, indiquent l’emplacement précis de ces villas. Nous n’avons pas à nous occuper de ces petites localités, mais nous devons dire quelques mots des bourgs, bien qu’ils n’aient pas laissé de traces dans l’histoire.


			Le premier s’appelait, suivant la tradition, la Ville-Rouge de la Roche-Caillas. Il occupait une superficie de plusieurs kilomètres, dans la plaine qui s’étend entre Giron et Brie. Comme nous l’avons dit plus haut, de nombreuses excavations existent, dans cet endroit, sous les terres en culture. Elles dénotent que la Roche-Caillas, avant de devenir une sorte de petite ville, formait, ainsi que son nom l’indique du reste, un ensemble de souterrains-refuges. Des haches en pierre s’y trouvent fréquemment avec des tessons de poterie romano-gauloise et des débris de tuiles à rebords, au milieu des murailles que la charrue met à découvert.


			L’ancien bourg, que les paysans appellent Ville-de-Gaule (nom emprunté peut-être aux romans de chevalerie), couvrait une grande partie de l’espace compris entre le village d’Auboué (probablement Albihec) et Saint-Géneroux, où se trouve un des premiers temples chrétiens du Poitou. Son emplacement est marqué par des substructions, des tuiles à rebords, et surtout par un aqueduc en pierres et en briques de 40 centimètres carrés environ, dont les vestiges se rencontrent depuis la croix des Forges jusqu’au Thoué, sur une longueur de près de deux kilomètres. Une des maisons les plus importantes de ce bourg a été découverte par M. Bruneau père, il y a quelques années, dans un endroit nommé le Parc, situé auprès de son habitation. En arrachant des arbres plusieurs fois séculaires, des ouvriers trouvèrent quelques appartements, un four, un bassin rempli de chaux prête à être mise en œuvre, et deux ou trois cents tuiles à rebords dans un parfait état de conservation. Une grotte assez spacieuse, portant le nom de Roche-Blanche, existe à Auboué, auprès du Thoué. Elle a pu servir de refuge.


			Le dernier centre de populations que nous avons à signaler se trouvait dans l’emplacement du bourg actuel de Pas-de-Jeu. Il est probable que le nom de cette localité n’a pas changé avec les siècles ; il s’est seulement allongé. Le village de Jeu ou Jou du moyen âge doit avoir été la villa de Jupiter (génitif Jovis) à l’époque romano-gauloise. Placé sur la voie romaine de Poitiers à Doué, ce bourg a eu quelque importance. Les riches sépultures du ive siècle qu’on y découvre, dans un endroit nommé la Haie-Boudane, en sont une preuve certaine. Plusieurs vases en verre ont pu être retirés intacts de ces tombes qui renfermaient, sans aucun doute, les restes de personnages distingués. Autour de la tête d’un des squelettes étaient rangés six vases de ce genre ; deux pièces de monnaie, qui ont échappé malheureusement à nos investigations, étaient placées dans sa bouche. L’orientation des corps de ce cimetière ne varie pas : la tête est toujours du côté du nord. Quelques squelettes ont des vases aux pieds et aux côtés ; d’autres sont entourés et recouverts par des pierres. Le terrain de la Haie-Boudane a été pendant bien des siècles le champ des morts. On y trouve des tombeaux en pierres coquillières et des haches en silex, à côté ou au-dessus des sépultures dont nous venons de parler. Le nom de Bourcani, que porte encore une portion du bourg, nous révèle peut-être que le culte de Vénus n’était pas négligé dans ce lieu consacré à Jupiter. Nous trouvons des indices d’établissements du même genre à la Gannerie de Coulonges-Thouarsais et à la Gannerie de Saint-Varent, sur le bord de la voie romaine de Poitiers à Angers. Le nom même de Coulonges, indique une colonie romaine.


			La découverte d’une grande quantité de monnaie de l’empereur Claude et de Jules-César, faite il y a quelques années près des vestiges d’un pont ancien, dans le lit de la rivière qui a donné son nom au bourg d’Argenton-l’Église, indique en cet endroit l’existence d’une route habituellement parcourue par les populations de l’époque. Des offrandes étaient jetées, en passant, à la nymphe ou divinité des eaux, pour obtenir sa protection.


			La ville gauloise de Thouars ne disparut pas après l’invasion romaine. Un tiers de sol d’or nous fait connaître qu’elle s’appelait Toarec à l’époque mérovingienne ; et il est probable que ce nom, d’origine celtique, lui appartenait depuis longtemps. Voici la description de cette monnaie, qui a été signalée par M. de Saulcy dans la Revue numismatique (1838, page 273) : 


			Buste drapé, à carreaux, avec une tête diadêmée, couverte de cheveux hérissés, à droite. Légende : TOAREC CA (Toarec castrum). Revers : Croix ancrée par le haut élevée sur un degré. Légende : Nonno mo (2). Cette pièce, si précieuse pour le Poitou, faisait partie de la collection de M. Motte, notaire à Sarrelouis. Elle est maintenant entre les mains d’un collectionneur de la Russie.


			On a trouvé, dans les dépendances du château, beaucoup de tuiles à rebords et un fragment de l’épitaphe du tombeau d’une jeune fille, commençant par la formule ordinaire D. M. Ces découvertes précisent l’emplacement de la cité romano-gauloise, à l’abri de l’ancien castrum, sur les bords de la rivière et sur le sommet du coteau. Des travaux entrepris pour la distribution des eaux du Thoué dans les différents quartiers de la ville, ont amené, au mois de juillet 1863, la découverte d’une voie romaine, composée d’une sorte de macadam en silex, mâchefer, chaux et pierres, de 33 cm d’épaisseur, reposant dans certains endroits sur une couche d’argile rapportée. Cette route fut suivie depuis la rue Saint-Médard jusqu’à la rue du Château, où elle descendait sous le sol à une profondeur qu’on n’essaya pas d’atteindre. Conduisant en ligne droite au château, ce chemin devait gagner la gorge de Saint-Jean de Bonneval, en traversant le Thoué sur un pont qui portait, à la fin du xie siècle, le nom de Saint-André (3). Il se dirigeait ensuite sur Tihors et s’embranchait, vers le Chillas, commune de Luzay, sur la voie romaine de Poitiers à Angers. Il est mentionné sous le nom de grand chemin de Tihors (grandi via de Tihors), dans un titre de juillet 1172 (4). Il est probable que, du côté du nord ou de l’est, un chemin du même genre reliait la ville de Thouars, vers Rigny-Monbrun ou Tourtenay, avec la voie romaine de Poitiers à Doué.


			Des découvertes de médailles romaines en bronze et en argent, faites dans la ville même, complètent la série des indices que nous constatons.


			En face de Thouars, sur la rive gauche du Thoué, dans un lieu nommé le Clos du Vicomte, non loin de la grande route de Tihors, des substructions, des débris de tuiles et de vases d’un assez bon style, révèlent l’existence d’une agglomération de maisons romano-gauloises ayant peut-être fait partie de la ville de Toarec.


			A un kilomètre environ de ces ruines, en remontant le Thoué, on trouve, sur le bord de cette rivière, une ferme nommée le Châtelier, placée sur le sommet d’une colline, dans les meilleures conditions pour la défense.


			Les châteliers, très nombreux en France, sont placés, d’après une combinaison stratégique, à 8 ou 10 kilomètres de distance les uns des autres. Suivant M. Gouget, ce nom indiquerait la présence, vers le Ve siècle de notre ère, d’un poste militaire des barbares auxiliaires.


			Auprès du châtelier se trouve un village appelé Doret, peut-être en souvenir de Duratius, chef des Pictons. Nous ne pouvons nous empêcher de faire remarquer l’analogie qui existe entre ce nom et celui de Duratium, que Drouyneau de Brie donne à Thouars, dans son mémoire manuscrit sur cette ville ; mais nous nous hâtons d’ajouter que nous n’attachons pas grande importance à ce rapprochement, l’historien dont nous parlons n’ayant apporté aucune preuve à l’appui de l’idée qu’il avait émise, d’après les dictionnaires géographiques imprimés au XVIIe siècle. Disons cependant, pour ne rien oublier, qu’un champ placé près de Doret, s’appelle le Carail, nom dont l’étymologie celtique indique un centre d’habitation (caër) ou un tumulus en pierre (cairn). Nous ne nous arrêtons pas non plus à l’assertion de Drouyneau de Brie, relativement aux Lemovices Bretons, qui auraient été les habitants du pays Thouarsais au moment où la ville s’appelait Duratium-Lemovicum. Nous devons citer aussi, mais seulement pour la réfuter, l’assertion de Nicolle Gilles, qui avance gratuitement, dans ses Chroniques et Annales de France (page 58), que Thouars s’appelait autrefois Childoac ou Thedoad. On sait positivement aujourd’hui que Theodwaldum est l’ancien nom de la ville de Doué (5). Les chartes les plus anciennes mentionnant Thouars, désignent ce point sous les noms de castellum Toarcinse, castrum Toarcis, Toarcensis ou Toarcinse. Il est indiqué de la même manière dans les anciens historiens. Nous avons vu qu’il s’appelait Toarec à l’époque mérovingienne, et la terminaison toute celtique de ce mot démontre qu’on ne pourrait pas remonter à une origine plus ancienne. Dom Fonteneau, à qui nous en laissons toute la responsabilité, donne, dans son volume 87, l’étymologie suivante du nom de Thouars : Tou, commencement du mot Toué, ard et zi, mots celtiques, qui signifient colline et habitation : habitation de la colline du Toué. M. de Bournizeaux croit, d’après quelques hommes instruits, que le vrai nom de la ville est Tuedae arcus, arcs formés par le Thoué. Nous aimerions mieux Tuedae arx, citadelle du Thoué.


			Dans la nomenclature des peuples qui habitaient l’Aquitaine au moment de la conquête des Gaules par Jules-César, Pline place en première ligne les Ambilatri. Il paraît démontré que, dans cette énumération, il a suivi l’ordre géographique en commençant vers le nord. Thouars a, sans aucun doute, fait partie de cette petite province qui avait pour capitale Theodwaldum (Doué). Un bourg placé à peu de distance de cette dernière ville porte le nom d’Ambilloux.


			Nous avons dit que tout le pays Thouarsais était couvert de villas romano-gauloises. Voici l’indication des lieux où l’on trouve des vestiges de cette époque, substructions, tuiles à rebords, vases, sépultures. La butte de Monbrun, la Veau-Fourche, Vrère et Rigny, commune de Monbrun ; les Hameaux ; le Clos du Vicomte, commune de Saint-Jean ; Pompoy (villa Pompeia), et Soussais, commune de Sainte-Verge ; Étambé (villa Taimé ?), la Tronnière et les Mazerits, commune de Brion ; Prailles (Prigeilla ?), commune de Saint-Martin de Sanzay ; Baugé et Varannes, commune de Saint-Cyr-la-Lande ; Bagneux, Coulonges, Luché. Cette nomenclature est loin d’être complète, mais elle doit suffire pour le but que nous nous proposons.


			Les endroits fortifiés devaient être presque aussi nombreux que les villas. En examinant les lieux-dits des environs de Thouars, nous trouvons une quinzaine de postes militaires appelés les Gardes, les Garderies, les Gardins, le Gardoir. Ils sont situés dans les communes de Saint-Jacques, Rigné, Missé, Luzais, Monbrun, Louzy, Mauzé, Saint-Martin de Sanzay, Pierrefitte et Luché. Un châtelier se trouve à Maulais.


			Un autre nom de canton, la Charte ou la Châtre, nous indique trois camps placés dans les communes des Hameaux, Louzy et Taizé. Il y a encore un nom de lieu qui mérite de fixer l’attention : la Tonnelle ou Tonnière. Une vingtaine de points élevés portent ce nom autour de Thouars. Sur presque tous on trouve des débris de tours. Les habitants des campagnes ne voient dans ces ruines que des traces de moulins à vent ; mais la solidité de la maçonnerie, leur forme particulière, et quelquefois la présence de tuiles à rebords, indiquent une origine romano-gauloise. Ces tours ont été, sans doute, transformées en moulins longtemps après leur construction ; mais il est probable qu’elles n’étaient pas primitivement destinées à cet usage. M. Benjamin Fillon pense qu’elles avaient été bâties pour transmettre des signaux. On les trouve généralement, à proximité des voies romaines. Les vestiges dont nous parlons se trouvent dans les communes de Saint-Jacques, Missé, Louzy, Rigné, Luzais, Sainte-Radégonde, Brion, Mâcon, Taizé, Brie, Saint-Martin de Sanzay, Saint-Varent, Coulonges. Luché, Pierrefitte et la Chapelle-Gaudin.
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			III. 
DESTRUCTION DE THOUARS PAR PEPPIN. 
THOUARS CHEF-LIEU D’UN PALUS ET D’UN DOYENNÉ


			Le nom de Toarec ne disparut pas entièrement après la conquête romaine. Il se latinisa seulement. Le chef-lieu du pagus Thoarcensis, dont l’étendue était considérable, acquit une nouvelle importance après l’établissement du christianisme dans les Gaules. La résidence du doyen, fixée d’abord à Saint-Macaire, fut bientôt placée à Thouars. Ce doyenné comprenait un grand nombre de paroisses. Il était limité au nord par la Dive et s’étendait jusqu’à Moncontour. Montreuil-Bellay, le Vaudelnay, Saint-Macaire, Passavant, Cléré, le Breuil d’Argenton, Borc, Availles et Luzay en faisaient partie, avec toutes les localités qui dépendent aujourd’hui du canton de Thouars (6). Il est probable que Thouars a eu souffrir au moment des invasions des hordes barbares qui désolèrent la Gaule à plusieurs reprises ; mais l’histoire n’en fait pas mention, et les chroniqueurs ne parlent pour la première fois de cette ville que pendant la deuxième moitié du VIIIe siècle, au moment de la guerre entreprise par Peppin contre Waïfer, duc d’Aquitaine. Bien des faits étaient reprochés à ce dernier. Il avait donné asile à Grippo, qui luttait contre le roi des Franks, recueilli des déserteurs de l’armée royale, et mis à mort des sujets de Peppin. On l’accusait en outre d’avoir soumis à l’impôt des biens appartenant au clergé. Waïfer ayant refusé péremptoirement d’obéir aux injonctions de Peppin, qui demandait réparation de tous ces griefs, ce prince se mit à la tête d’une armée et envahit en peu de jours le Berry et l’Auvergne (760). Waïfer, effrayé, promit de se soumettre aux décisions d’un plaid qui serait convoqué l’année suivante. Peppin, acceptant cette offre, se retira avec son armée ; mais Waïfer, qui n’était pas de bonne foi, s’empressa de profiter de ce départ, pour s’avancer jusqu’à Châlons, en pillant et ravageant tout sur son passage. Les représailles ne devaient pas se faire attendre. Peppin se met avec son fils aîné Karle (Charlemagne) à la tête d’une armée qui sème la terreur sous ses pas. Les châteaux de Bourbon-l’Archambault, de Chantelle, de Clermont, sont bientôt pris et livrés aux flammes. Après avoir ravagé le Limousin, les Franks arrivent devant Bourges, dont ils s’emparent, et se dirigent immédiatement sur Thouars, qui était alors la plus forte place de l’Aquitaine. Le château est pris en peu de jours et incendié comme les forteresses de l’Auvergne. Les Wascons qui le défendaient sont faits prisonniers et conduits en France avec le riche butin qu’avait produit la campagne (762). Frédégaire ajoute que le comte, qui était renfermé dans le château, fut emmené prisonnier avec la garnison. Quel était ce comte, dont le nom n’est pas indiqué dans la chronique ? Était-ce le seigneur de Thouars ou le comte de Poitiers ? (7) Si l’on en croit Richard de Poitiers, Peppin aurait pris une première fois le château de Thouars, en l’année 754. Le siège de 762 étant le seul mentionné par Eginhard, Frédégaire et l’auteur des Annales de Metz, on peut émettre quelques doutes sur l’assertion du chroniqueur dont nous venons de parler.


			D’après un historien du temps, le duc d’Aquitaine Hunald, père ou frère de Waïfer, après avoir été vaincu par les deux fils de Peppin, dans une localité du Poitou nommée Duas-Dives, aurait été fait prisonnier et conduit au château de Thouars. Il est probable que le lieu du combat était situé dans les environs de cette ville, sur les bords de la Dive. Dufour, dans son Histoire du Poitou (tome Ier, pages 325 et 409) ne veut pas reconnaître, dans le castrum Thoarcis dont Peppin s’empara en 762, la ville de Thouars en Poitou. A cette époque, dit-il, ce point ne pouvait être qu’une misérable bicoque, et le roi des Franks n’eût pas fait faire à son armée une cinquantaine de lieues pour s’en emparer. Cette objection tombe d’elle-même, puisque, d’après les chroniqueurs, Thouars était la plus forte place de l’Aquitaine. Sa prise était de la plus grande importance pour Peppin.


			A la fin du VIIIe siècle, les divisions territoriales de la Gaule en pagi (pays) servirent de point de départ à une organisation administrative qui se développa sous les successeurs de Charlemagne. Dans le principe, le Poitou ne comprenait que quatre pagi : Poitiers, Brioux, Thouars et Herbauges. Chacun d’eux comportait une immense étendue de terrain. Quelques-uns furent démembrés plus tard, pour former des subdivisions qui portèrent également le nom de pagi. Ainsi, il y eut le pays de Loudun, le pays de Parthenay, le pays de Niort, etc. Le pagus de Thouars seul paraît n’avoir pas été partagé. Il embrassait l’espace compris entre Vasles, près Poitiers, et Flazais (Clazais), au-delà de Bressuire, avec l’Anjou pour limites (8). Les comtes, qui n’étaient primitivement que des gouverneurs de province nommés par les rois, avaient beaucoup à faire en raison de l’étendue du territoire soumis à leur autorité. Des officiers appelés vicarii, c’est-à-dire vicaires ou vicomtes, lieutenants du comte, furent bientôt chargés d’administrer un pagus tout entier ou une portion de pagus. Le pays de Thouars fut alors divisé en deux parties : la viguerie de Thouars, s’étendant depuis l’Anjou jusqu’à la Sèvre du Nord, et la viguerie de Thénezay, comprenant les contrées situées à l’est du Thoué. On trouve les premières mentions de ces vigueries au commencement du Xe siècle, mais il est probable qu’elles existaient auparavant.


			Les localités dont il est question dans les chartes de cette époque sont encore maintenant, pour la plupart, des villages ou des bourgs. Ainsi Orioni, Nauziaco, Taziaco, Albihec, Mons-paladii, Rigniaco, Prigeilla, de la viguerie de Thouars, sont devenus Oiron, Noizé, Taizé, Auboué, commune de Maulais, Montpalais, commune de Taizé, Rigné, Prailles, commune de Saint-Martin de Sanzay. Kaciacus, Lucroni, Crezezia, Em-pergoil et quelques autres localités attribuées à la viguerie de Thouars, sont aujourd’hui complètement inconnues. On n’a pas retrouvé non plus tous les centres de populations mentionnés pour la viguerie de Thénezay. Vasles, Cheneché, Milly, Champigny-le-Sec, etc., existent encore, mais Puziacus, Nogeriolo, Muriacus, etc., ont disparu (9).


			Quelques historiens établissent une différence entre les viguiers et les vicomtes. La dénomination de vicarius a pu être employée avant celle de vicecomes, mais les fonctions de ces délégués ou préposés du comte nous paraissent presque identiques. Au surplus, on ne trouve pas pendant longtemps les viguiers ou vicaires mentionnés concurremment avec les vicomtes.
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			DEUXIÈME PÉRIODE : 
VICOMTÉ. FAMILLE DE THOUARS


			I. 
THOUARS CHEF-LIEU D’UNE VICOMTÉ


			Lorsque Charles le Chauve eut proclamé pour les comtes l’hérédité du titre, la puissance de ces personnages s’accrut considérablement, et quelques-uns surent bientôt se soustraire à l’autorité royale. Les vicomtes à leur tour se montrèrent indépendants et commencèrent à jouer un rôle dans l’histoire. Quatre villes du Poitou, Thouars, Châtellerault, Aulnay et Melle, devinrent des chefs-lieux de vicomté. Le territoire de la vicomté de Thouars s’étendit peu à peu depuis l’Anjou jusqu’à la mer, et comprit à lui seul autant d’espace que les trois autres vicomtés réunies. En 1447, il en relevait 1.700 fiefs à foi et hommage (10). Le suzerain de Thouars devint un personnage considérable. Il conduisait à la guerre trente-six chevaliers bannerets et s’intitulait vicomte par la grâce de Dieu. Tour à tour allié du roi de France ou du roi d’Angleterre, il était entouré de ménagements par ces souverains, qui craignaient de mécontenter un personnage assez puissant pour mettre sur pied une véritable armée. L’un d’eux osa prendre cette orgueilleuse devise : Iste Thoarcensis dominus dominatur in omnes.


			Nous avons constaté, en mentionnant différentes découvertes de sépultures, que Thouars, à l’époque gallo-romaine, devait occuper le sommet du coteau. On ne saurait donc admettre l’opinion de Drouyneau de Brie, qui veut que la ville n’ait gagné les hauteurs que vers le XIIIe siècle. Elle dut s’étendre du côté du nord bien avant le VIIIe siècle, et lorsque Peppin la livra aux flammes, il est probable que ses murailles occupaient à peu près l’emplacement de celles que nous voyons encore aujourd’hui. Il est facile, en effet, de reconnaître, dans les bases de quelques-unes des tours, des assises de maçonnerie remontant à une époque fort ancienne. L’enceinte actuelle, qui date du XIIe siècle, a été construite en grande partie sur les vestiges des murs que le roi des Franks avait démantelés. Au reste, ces murailles n’ont pas pu être rasées dans toute l’acception du mot. Quelques portions ont dû résister, et l’ensemble aura été reconstitué au moyen de réparations.


			Louis le Débonnaire passa une partie de sa jeunesse à Thouars. Cette ville lui fut toujours chère. Il s’y arrêtait souvent en se rendant à son palais de Doué (11). Un denier d’argent de ce prince a été trouvé, il y a quelques années, à Thouars. Il porte d’un côté, une tête barbare avec la légende Hludovicus imp. aug., et de l’autre côté un temple avec le mot Tolusa.


			La ville n’a pas dû avoir une grande population au moyen âge. Elle n’avait d’importance qu’en raison de sa position stratégique à l’entrée de l’Aquitaine. Grâce à cette circonstance, ses seigneurs sont presque tous de rudes batailleurs, ne pouvant se résigner à vivre en paix avec leurs voisins. Avec de pareils chefs, les Thouarsais devinrent bientôt des guerriers redoutables. Dans un Noël fort ancien, dont les idées sont empruntées aux traditions populaires, un auteur poitevin inconnu parle en ces termes ironiques de la réputation des vassaux du vicomte :


			« Les pastoureaux de Thouars, Nau, Nau,


			Qui aviant la renoumie


			D’être de vaillants soudars, Nau, Nau,


			N’aviant rin qu’ine épie


			Pre tretous, incore si fort rouillie


			Que lou fougit ine armie


			Pre la tiri du fourea, Nau, Nau, Nau. » (bis.)


			Ce n’est pas une petite difficulté que d’établir la série des premiers vicomtes. Le mode particulier de succession adopté dans la famille de Thouars, la similitude des prénoms, le silence des chroniqueurs, tout contribue à faire de ce travail une tâche des plus pénibles. C’est dans les chartes qu’il faut chercher les renseignements souvent incomplets à l’aide desquels on peut esquisser cette chronologie si utile pour l’histoire du Poitou. Les volumineux manuscrits de Dom Fonteneau, l’immense chartrier de la maison de la Tremoïlle et les savants travaux de M. Paul Marchegay, sont les sources auxquelles il faut aller puiser pour arriver à démêler la vérité, au milieu des erreurs commises par Besly, le père Anselme, La Haye et Drouyneau de Brie.


			Les membres de la famille de Thouars ne se succédaient pas de père en fils, suivant l’ordre naturel. Quand un vicomte venait à mourir, son frère le remplaçait, et ainsi de suite, de frère en frère, jusqu’au dernier. Ce n’était qu’après la mort de celui-ci, que le fils aîné devenait vicomte titulaire. Les frères étaient considérés comme usufruitiers, seulement chacun des enfants du premier prenait le titre de vicomte sans en exercer les fonctions. Les enfants du vicomte ne recueillaient au moment de sa mort que les meubles et une provision comprenant les deux neuvièmes des immeubles de la succession. Ce droit de retour, qui était en usage dans les pays compris entre la Sèvre et la Dive, c’est-à-dire à Mauléon (Châtillon), Bressuire, Parthenay et Thouars, est longuement expliqué dans l’ancienne coutume du Poitou rédigée en 1417. Deux manuscrits, dont le texte ne diffère pas d’une manière sensible, contiennent les dispositions précises de cette coutume. L’un d’eux est inventorié à la bibliothèque impériale sous le n°441 du supplément français. L’autre fait partie de la bibliothèque de Niort.


			D’après André Duchesne (Histoire de la maison des Chasteigners), cet usage s’étendait depuis la Sèvre jusqu’à la mer. Il se continua jusqu’en 1514, époque de la révision de la coutume du Poitou. Il fut aboli en raison des difficultés et des procès auxquels il donnait lieu.


			On trouve, dans une charte du livre noir de Saint-Florent (12), une mention de la vicomté de Thouars en décembre 833. C’est une donation faite par un nommé Déodat, au monastère de Saint-Florent du Mont-Glonne, de domaines situés dans cette vicomté. Thouars est indiqué comme comté dans un diplôme de Charles le Chauve du 19 janvier 854, portant concession aux moines de Saint-Philbert de l’île d’Her, de plusieurs domaines et églises qui formèrent le prieuré de Saint-Philbert de Loudun (13). Cette concession comprend Notre-Dame de Taizé, que Peppin, roi d’Aquitaine, avait été forcé de restituer en 837 à l’abbaye de Jumièges (14).
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			II. 
ORDRE DE SUCCESSION DES VICOMTES. 
TEXTE DE LA COUTUME DU POITOU


			Voici, pour le mode de succession adopté dans la famille de Thouars, le texte de l’ancienne coutume du Poitou, d’après le manuscrit de la bibliothèque impériale (15). Nous notons entre crochets les différences qui existent entre ce manuscrit et celui de la bibliothèque de Niort.


			DU GOUVERNEMENT D’ENTre LA SAYVRE ET LA DYVE


			L’autre gouvernement du dit païs est entre les rivières de la Sayvre qui passe [passet] à Mortaigne et la Dyve qui passe [passet] à Moncontour, c’est assavoir la ville, chastellenie et viconté de Thouars [Thououars], la terre de Mauléon et le fief Lévesque, assavoir est ce qu’il est [qui est] de la dite viconté de Thoars et terres de Mauléon, entre les dites rivières, avecques la terre du fief franc, lesquelles terres et choses dessus dites [chouses dessus desclairées] entre les deux rivières sont toutes d’un gouvernement ; et onquel païs et lieux d’entre les dites rivières de la Sayvre et de la Dyve, en succession directe, le filz aisné [ainsné], s’il n’y a que enffans masles, prand le tout des biens immeubles nobles de [prant le tout des ditz bienz meubles de] la dite succession, et, s’il y a fille, une ou plusieurs, l’éritier principal prendra les troys quars, avecques le principal chastel ou hostel, ou autre [houstel ou chastel ou aultre] qu’il eslira, avec ses clôsures [clousures] comme dessus, et les filles de leur droit prandront l’autre quarte, et s’en pourrent appleger [pouriont appleyier] ou complaindre de leur quart comme feroit l’aisné de sa part, et s’il n’y a que une fille aussi bien aura elle tout icelluy quart.


			Et s’il y a frères puisnez, tant comme l’aisné frère principal [principal héritier] vivra, ses dits frères puisnez ne prendront riens en la dite succession directe, mais le principal héritier est tenu de leur faire provision, laquelle provision est de neuf parties les deux, le tout de la dite hérédité mise en neuf parties, et se divisent [divise] la dite provision de neuf parties les deux esgaulement entre les dits puisnez ; et s’il n’y avoit que ung seul puisnez, si aura il toute la dite provision de neuf deux ; et pevent [pouvent] les dits puisnez contraindre leur frère aisné à leur bailler la dite provision à part et à devis, et aussi les peut il contraindre à la prendre [prandre] à part et à devis.


			Item, ondit païs d’entre les dites deux rivières de la Sayvre et la Dyve, si le frère [frère aisné] qui est héritier principal va de vie à trespassement par avant ses [ses ditz] frères puisnez pose oresque celuy [pousé ores que celluy] frère aisné, héritier principal, délaisse enffans [délaisse héritiers et enfans] de luy et de mariage, iceulx enffans ne succéderont point pour lors à leur dit père sinon ès meubles [en biens meubles, mais].


			Et, en cas susdit, viendra la dite succession des choses [chouses] nobles que avoit [auroit] tenu le dit frère aisné, leur père, au premier frère puisné, lequel entrera ès fiefz [foys] et hommages de la terre et Ies recepvra [la dite terre et les recevra] et fera, tant à ses frères puisnez, si aucuns en y a, que aux enffans de sondit frère aisné, provision comme dessus est dit, c’est assavoir de neuf parties les deux.


			Et laquelle provision se divisera entre lesdits frères puisnez et les enffans du dit frère aisné esgaulement [esgaument], autant à l’un que à l’autre per capita, tant au regard des frères puisnez que de chacun des enffans du dit frère aisné, soient les dits enffans filz ou filles.


			Et s’il n’y a aucun frère puisnez, et n’y eust que ung filz ou fille du dit frère aisné, il ou elle aura toute ladite provision, aussi bien comme s’il y avait frères puisnez de son dit père, car cela ne vient pas par manière de succession, mais par manière de provision, et est la dite provision de neuf deux [de neuf les deux], c’est assavoir que, se la terre vault neuf cent livres de rente, il aura deux cens livres de rente, et de plus plus et de moins moins.


			Et, si le dit second frère puisnez, qui a recuelly [recueilli] la terre après la mort, de son aisné frère [de son dit frère aisné], va de vie à trespassement, délaissez héritiers de sa char [chair], ses dits héritiers n’y auroient [n’y auront] riens, ne provision ne autre chose, entre [aultre chouse entre] les dites riviers de la Sayvre et de la Dyve, et viendra toute la dite terre au frère tiers né, sauf [au frère tiers, sauve] ladite provision que ont lesdits enffans de l’aisné [que y ont les dits enfans de l’ainsné] frère et autres frères puisnez leurs oncles, s’aucuns en y a ; et semblablement, après [amprès] la mort du tiers frère, recueil [recueilist ?] la dite succession le quart frère et en semblable forme [forme et sic de similibus].


			Ladicte terre viendra ainsi de frère à frère tant comme il y aura de frères, et sera faicte la provision susdite par la manière que dit est, et n’auront riens en ladite terre les enffans de l’aisné frère tant comme il y ait frère puisnez, si non la dicte provision comme dit est [dessus est dit].


			Mais amprès la mort du dernier frère puisné [dernier puysné frère], toute la terre d’icelle succession reviendra de plain droit aux enffans du frère aisné ou qui les représente [representet], et cela est appellé retour, lesquels enffans du frère aisné auront la dite terre par succession de leur père par la mort de leur oncle, et en icelle succedront comme en la sucession [comme en succession] directe. c’est assavoir que l’aisné masle aura l’hostel [oustel] principal ou autre hostel [houstel] qu’il eslira pour [par] son droit d’aisneage et les troys quars de toute la terre, et les filles auront l’autre quart, et n’y auroit [auront] riens les enffans de touz les frères puisnez ne [ny] par provision ne autrement [aultrement].


			Et s’il le second [segond] ou le tiers frère va de vie à tres-passement par advant leur frère aisné, leurs enffans n’y auront riens, ne provision ne autre chose [aultre chouse], et viendra la terre au quart frère, s’il y est, et amprès au quint frère, s’il y est, et si non la terre demora [demourra] et reviendra toute aux enffans de l’aisné, sauf [saulvé] le quart qui appartient aux seurs, si elles y sont, comme dit est.
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			III. 
PREMIERS VICOMTES. FAMILLE DE THOUARS : 
GEOFFROY Ier, SAVARY Ier, AIMERY Ier, SAVARY II, 
AIMERY II (816-956)


			Une donation de biens situés à Rigné, viguerie de Thouars, et à Faye, consentie en août 876, au profit de l’abbaye de Saint-Jouin-les-Marnes, par un nommé Radbaldus, nous fait connaître un vicomte de Thouars du nom de Geoffroy. C’est le premier que mentionnent les chartes. La donation signée par ce personnage comprend, entre autres immeubles, une chapelle construite à Rigné sous l’invocation de saint Hilaire (16). Bien que cette charte n’indique que la qualité de Geoffroy, sans mentionner sa résidence, la situation des biens ne peut laisser aucun doute dans l’esprit. Il en est de même du vicaire ou viguier Waracon qui signe le même titre. C’est évidemment le viguier de Thouars. La présence simultanée de ces deux officiers du comte de Poitou est un fait bon à noter.


			Il résulte implicitement de ce titre que le château de Thouars, incendié par Peppin un siècle auparavant, avait pu être reconstruit.


			Vingt-sept années s’écoulent avant qu’on puisse trouver trace d’un autre vicomte de Thouars. Ce n’est qu’en 903 qu’un personnage revêtu de cette dignité, et probablerhent nommé Savary, assiste à deux plaids tenus par le comte de Poitou, Ebles-Manzer (17). Il signe, en 923, un bail à cens d’un droit de rivage au village de Solniacus, dans le pagus de Thouars, consenti par Ebles-Manzer à Rotard, abbé de Nouaillé (18). En 924, au mois d’août, il signa avec Aimery, son frère, une donation consentie par Gombaud, au profit d’Alboin, trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers (19).


			Pendant que Savary était vicomte de Thouars, un différend s’éleva entre des seigneurs de sa cour et le chapitre de Saint-Martin de Tours, au sujet de biens appartenant à ce chapitre, situés à Orbé, Cursais et Antoigné, viguerie de Thouars. Les seigneurs, qui s’étaient emparés de ces domaines en l’année 920, ne voulaient pas les rendre (20). Dans un plaid tenu à Avrigny, le 29 mai 926, le comte de Poitou approuva la décision de Savary, qui avait ordonné cette restitution quelques jours auparavant. Le vicomte Savary tint un plaid à Thouars dans le courant de l’année 929. Ses principaux vassaux et trois seigneurs de la vicomté, nommés Boson, Béranger et Ingelbault, assistaient à ce plaid, dans lequel une sentence notable fut rendue au profit de l’église Saint-Martin de Tours (21). On ne trouve aucune mention de Savary après cette époque.


			Nous avons vu qu’Aimery avait pris la qualité de vicomte, en signant la donation faite à Alboin en 924. On pourrait induire de ce fait qu’il a été vicomte titulaire en même temps que Savary, si on ne connaissait pas l’habitude des membres de la famille de Thouars, de porter tous le titre de vicomte.


			On ne sait quels sont les liens de parenté pouvant rattacher Savary et Aimery au premier vicomte Geoffroy. Ils étaient peut-être ses fils. Aimery était avoué de l’abbaye de Saint-Maixent et il devait sans doute ce titre aux recommandations de son frère Adhémar, qui fut abbé de Saint-Maixent et de Redon. C’est en cette qualité d’avoué que nous le voyons figurer, au mois d’avril 923, dans un plaid tenu par Ebles-Manzer, en présence des grands de sa cour, pour réclamer la restitution de quelques domaines situés dans le pagus de Melle, usurpés sur le monastère par Gondebaud et Ermenbert (22). C’est également comme avoué de l’abbaye dont nous venons de parler, qu’Aimery s’occupa, en 924, de la translation du corps de saint Maixent, qui avait été déposé à Redon vers 866 (23). Aimery et Aremburge, sa femme, donnent, vers 934 et, 935, à l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, des biens situés à Campaniaco et Craimarci, viguerie de Thouars, et à Cavaniacus, près Poitiers (24). Savary est mort en 936 au plus tard. Sa femme lui survécut.


			Savary II, fils aîné d’Aimery Ier, devint vicomte en 936. Il n’est mentionné que dans trois chartes. Deux de ces documents, datés de l’année 936, contiennent des donations de biens, faites au profit de l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, par Frottier II, évêque de ce lieu, et par une dame nommée Sénégonde. L’évêque donne l’église de Saint-Séverin de Milli, viguerie de Thouars (25). Dans le dernier titre dont il s’agit (janvier 942 ou 943), Guillaume-Tête-d’Étoupes, comte de Poitou, concède, sur la recommandation de ce vicomte, à un nommé Hastrenus, des domaines si-tués à Vasles, pagus de Thouars (26). Deux chartes du cartulaire de Saint-Cyprien de Poitiers sont souscrites en 935 et 936 par Aimery et Savary, vicomtes de Thouars (27). Ces deux frères exercèrent-ils en même temps l’autorité vicomtale ? Les raisons que nous donnons plus haut pour résoudre négativement une question semblable, nous font penser encore que ces deux personnages se sont succédé. Comme il n’est plus fait mention de Savary II après l’année 943, on peut présumer qu’Aimery II lui a survécu. En 955, ce dernier donne des biens à l’abbaye de Saint-Jean de Bonneval-lès-Thouars. Aliénor ou Hardouine, sa femme, contribue à cette donation (28).


			La villa d’Orioni (Oiron), la villa de Nauziaco (Noizé), et l’alleu de Montepaladio (Montpalais), dépendant de la viguerie de Thouars, sont mentionnés dans une donation faite vers 955 ou 956 par un prêtre nommé Frothaud, au profit de l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers (29).
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			IV. 
LE VICOMTE HERBERT Ier (956-981). 
ALDÉARDE ET LA COMTESSE EMMELINE. 
FONDATION DE L’ÉGLISE D’AIRVAULT


			Herbert ou Arbert, fils de Savary II, figure en 951 à une donation de serfs faite par Guillaume-Tête-d’Étoupes, comte de Poitou, au monastère de Saint-Jean-d’Angély (Besly), et en 959 à un plaid tenu par le même seigneur, pour juger un différend existant entre un des favoris du comte de Poitou et l’abbé de Saint-Maixent (30). Au mois d’août 964, Israël donne à l’abbaye de Saint-Jouin un alleu lui appartenant dans la villa de Rigné. Le vicomte de Thouars Arbert signe cette charte avec le viguier Guillaume (31). Il signe aussi diverses donations concernant l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers. La première, de 965 ou 966, faite par un nommé Guillaume, comprend divers héritages au village de Crezezia, viguerie de Thouars (32) ; la seconde, consentie par Isambert et sa famille, date de l’année 969 ; la troisième, de 975 ou 976, émanant de Rorgon, vassal du vicomte, est relative à des biens situés aux villages de Clazay, Kaciacus, Lucroni, Allona, viguerie de Thouars, et à la villa Tenaciacus, viguerie de Chantonnay (33). Il signe encore une vente de divers domaines situés à Monpalais et aux environs, dans la viguerie de Thouars, faite à la même abbaye vers 975 ou 976 par l’évêque Benoist (34).


			D’autres immeubles, situés au village de Champagne et à Milli, viguerie de Thouars, sont donnés, vers 961 ou 962 et vers 970, à l’abbaye dont nous venons de parler, par une dame nommée Aléaïde et par Constantin (35). Herbert approuve deux chartes de 969 et de 975, portant concessions par Guillaume-Fier-à-Bras, duc d’Aquitaine, à un certain Ménard, de maisons, prés et vignes à Ligné ; et à Issembard, clerc de Saint-Hilaire de Poitiers, de vignes et prés à Ambreste et Poué, et d’un moulin sis à Empergoil ; le tout dépendant de la terre de Culion, viguerie de Thouars (36). En 973, le roi Lothaire accorde à Herbert et à Aldéarde sa femme, fille de Kadelon, vicomte d’Aunay, l’usufruit de la terre de Faye-l’Abbesse et des chapelles de Saint-Hilaire, Saint-Pierre de Misse et Saint-Saturnin de Niort. Ces domaines, qui dépendaient de l’abbaye de Saint-Jean de Bonneval-lès-Thouars, avaient appartenu autrefois au vicomte Aimery (37). Comme nous l’avons vu plus haut, ce dernier les avait abandonnés à l’abbaye vers l’année 955.


			Si l’on s’en rapporte à la chronique de Maillezais, Aldéarde ne fut pas un modèle de fidélité conjugale. Vers 970, le duc d’Aquitaine, Guillaume Fier-à-Bras, en revenant d’un voyage, s’arrêta au château de Thouars pour se reposer. La vicomtesse était belle ; elle se montra si gracieuse pour son suzerain, que le rude guerrier oublia bientôt, auprès d’elle, et les combats et la duchesse Emmeline. Malheureusement pour les coupables, l’enchantement dura, trop longtemps ; l’absence prolongée de Guillaume inspira des soupçons à la duchesse, et lorsque le volage époux revint dans son palais, il eut à subir de sanglants reproches. La fille de Thibault-le-Tricheur jura qu’elle se vengerait de sa rivale. Le duc, dont le caractère n’était pas en rapport avec la force corporelle qui lui avait valu son surnom, courba la tête sans rien répondre à cette explosion de colère. Quelque temps après, la duchesse se trouva avec une suite assez nombreuse en présence de la vicomtesse Aldéarde, du côté de Talmont. Celle-ci se promenait sur le bord de la mer ; quelques serviteurs l’accompagnaient. Emmeline se précipita sur elle, la jeta à bas de son cheval, en l’accablant d’injures et de coups. Ces mauvais traitements ne suffirent pas pour assouvir sa colère et sa haine. Il lui fallut quelque chose de plus cruel et de plus odieux. La vicomtesse de Thouars fut livrée, pendant une nuit entière, aux valets qui suivaient Emmeline, et abandonnée pieds et poings liés au milieu de la campagne. La très sage duchesse, réfléchissant aux conséquences que pouvait entraîner sa conduite, se retira ensuite à son château de Chinon, où sa principale occupation fut de donner des ordres pour la construction de l’église de Maillezais. Le duc, pour la punir, la dépouilla des biens qu’elle possédait ; mais il ne put vivre sans elle, et la rappela bientôt à Poitiers. Après une seconde séparation, Guillaume, dégoûté de la vie, se fit moine, suivant la mode de l’époque, et mourut dans l’abbaye de Saint-Maixent le 3 février 994 (38). Dom Mabillon, se fondant sur l’âge présumé de la femme d’Herbert, pense que la vicomtesse, dont il est question dans le récit que nous venons de rapporter, était la fille ou peut-être la femme d’un des frères d’Herbert. Cette opinion n’est guère soutenable. Aldéarde d’Aunay ne devait pas être vieille en 970, car elle vécut encore 30 ou 40 ans après cette époque. En admettant qu’elle se soit mariée jeune, peu de temps après l’avènement d’Herbert au trône vicomtal, c’est-à-dire vers 955 ou 960, on voit qu’elle ne devait guère avoir plus de 30 ans en 970. Il n’a existé, au surplus, pendant la deuxième moitié du Xe siècle, aucune autre vicomtesse de Thouars portant le nom d’Aldéarde. Herbert n’a laissé aucune fille. Le récit vrai ou faux du moine de Maillezais ne peut donc s’appliquer qu’à la femme d’Herbert. Vers 971, Aldéarde fonda l’église d’Airvault et la dota de la terre d’Irais avec quatre familles de serfs pour le service de cette église (39).


			Herbert mourut avant le mois de janvier 987 (40). Quant à sa veuve, elle vécut encore plusieurs années après lui. Elle figure dans un titre du mois d’août 994. Il est probable qu’elle ne mourut que vers le commencement du XIe siècle, peut-être après l’année 1014. On voit dans l’église d’Airvault un tombeau qu’on dit être le sien.
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			V. 
LES VICOMTES AIMERY III ET SAVARY III 
(981-1004)


			Aimery III, fils aîné d’Herbert, est mentionné dans une charte de 974 ; mais il ne succéda à son père qu’en l’année 987. Il signe une charte de 978 contenant donation de biens situés à Luzay, viguerie de Thouars, par Hubert et Malescende, sa femme, au profit de l’abbaye de Saint-Jouin-les-Marnes (41). Il est mentionné avec Savary, son frère, dans un titre de 987, portant confirmation par un certain Béranger, de la donation faite vers 975 par Rorgon, son parent, l’abbaye de Saint-Cyprien de tout ce que ce dernier possédait à Clazay, Lucroni et Kaciaco (42). On le trouve, vers 980 et au mois de janvier 988, souscripteur de chartes concernant les abbayes de Nouaillé et de Saint-Cyprien (43). Il figure avec sa mère Aldéarde et ses frères dans la restitution consentie par eux, le 13 mai 988, au profit de l’abbaye de Saint-Maixent, du monastère de Saint-Liguaire, près Niort, que les vicomtes de Thouars avaient donné autrefois à cette abbaye et dont ils l’avaient injustement dépouillée (44). Il signe vers 990 un don fait à l’abbaye de Saint-Cyprien par un certain Robert (45). Au mois d’août 994, il échange avec Robert, abbé de Saint-Florent de Saumur, une terre léguée à ce monastère par un clerc nommé Gautier, située dans la viguerie de Thouars, au lieu nommé sous le mont de Monbrim, pour une autre terre sise au même lieu. Cette charte est signée par tous les membres de la famille du vicomte : Hildegarde, sa mère, Elvis, sa femme, Savary, son oncle, Savary, Raoul, Thibault et Geoffroy, ses frères (46).


			Le vicomte Aimery donna à l’abbé Robert, dont nous venons de parler, et aux moines de Saint-Florent, une église située à Saint-Michel-en-Lherm, à la condition d’y établir un petit monastère. Cette libéralité fut confirmée par Guillaume Fier-à-Bras, duc d’Aquitaine, au mois d’août 994. L’église resta pendant quelque temps en la possession de Saint-Florent ; mais le comte de Poitou, dans un moment de mauvaise humeur, y fonda une abbaye et remplaça les moines de Saint-Florent par d’autres religieux, pour se venger du refus qui lui avait été fait un jour, à Saint-Michel-en-Lherm, d’un plat de poissons qu’il désirait manger (47).


			Vers l’année 994, Ebbo et sa femme Ana, pensant que la fin du monde et le jour du jugement dernier n’étaient pas éloignés, donnèrent à l’abbaye de Saint-Jouin, pour la rémission de leurs péchés, un terrain situé auprès de l’église Saint-Hilaire de Rigné, non loin du château de Thouars. Le vicomte Aimery et ses hommes signent cette charte. Parmi les signatures des seigneurs ou officiers de la cour de Thouars, nous trouvons encore celle d’un viguier (vicarius). Il s’appelait Adelelmus (48).


			Vers la fin du Xe siècle, Aimery donne à l’abbaye de Saint-Florent de Saumur, trois alleux situés à Pirus-Bosleni et Tortiniacus (Tourtenay), pagus de Thouars, et à Han, viguerie de Loudun (49).


			Il est probable que Savary III succéda à Aimery III, son frère, vers l’année 997. Comme ses prédécesseurs, il n’est connu que par des chartes concernant des établissements religieux. Il assiste à une vente faite par un certain Aimery à Robert, abbé de Saint-Jouin-les-Marnes, d’un alleu situé dans le village de Rigné. Le viguier Adelelmus, dont nous avons parlé à propos de la donation d’Ebbo, signe encore cette charte (997 environ) (50).


			Vers l’an mille, il signe une charte portant donation par Chaslon (Cadelo), à l’abbaye de Saint-Jouin-les-Marnes, d’un alleu situé à Buziaco (Boussais), sur les deux rives du Thoiré (Thoarius Minor) (51). Il est probable que le personnage dont il est question dans ce titre a donné son nom à la vaste étendue de bois, appelée aujourd’hui parc Chaslon. Cette libéralité était l’expression des dernières volontés du donateur, car l’acte constate qu’après la mort de Cadelo, avant que son corps eût reçu la sépulture, les religieux de Saint-Jouin se rendirent auprès d’Ebles (Ebolus), son fils, et obtinrent de lui la confirmation de la donation (52).


			Une charte, de la fin du Xe siècle, est encore revêtue de la signature de Savary. C’est une donation de biens situés sur le Thoué, dans un lieu nommé ad-prata, dépendant de la vicomté de Thouars, faite par un nommé Daniel, à l’abbaye de Saint-Florent du château de Saumur. Le donateur, qui tenait ces biens de Savary, les abandonne pour le salut de ce vicomte et pour le repos de l’âme de feu Aimery, son seigneur (53). Savary signe encore une donation de terres et de forêts, faite en 1003 à l’abbaye de Bourgueil, par Guillaume-le-Grand, comte de Poitou (54).
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			VI. 
RAOUL Ier ET GEOFFROY II. LEUR LUTTE 
AVEC GUILLAUME-LE-GRAND, DUC D’AQUITAINE. 
BATAILLE DU MONT-CALOUER (1004-1055)


			A partir du xie siècle, les documents historiques relatifs aux vicomtes de Thouars deviennent assez abondants, et le caractère de ces personnages se révèle entièrement à nous. Ils sont tous hommes de guerre.


			Raoul Ier commence cette série. Il succéda à son frère Savary (55). Ce vicomte, sa femme Aremburge, surnommée Asceline, et leurs enfants nommés Aimery et Thibault, donnent vers 1010, à l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, tous les droits leur appartenant sur la terre de Flazay (Clazay), à l’exception de la haute justice. Geoffroy, neveu de Raoul, et Geoffroy, frère de Raoul, signent cette charte avec le viguier Adelelmus et d’autres seigneurs (56). Vers la même année 1010, une église du pagus de Thouars est mentionnée dans un titre : c’est celle de Saint-Cyr de Luzay (57). Raoul donne en 1013, à l’abbaye de Bourgueil, tous les droits lui appartenant sur la terre de Tourtenay, à la charge par les moines de Bourgueil, de chanter chaque jour un psaume à l’intention du donateur et de ses parents (58). Le prieuré de Tourtenay dépendait primitivement de l’abbaye de Jumièges ; mais en 1012 il fut échangé contre celui de Longueville, qui appartenait à l’abbaye de Bourgueil, du consentement de Guillaume-le-Grand, duc d’Aquitaine, et de Richard II, duc de Normandie (59).


			Savary III, fils d’Herbert, avait usurpé, sur Hugues IV de Lusignan, une terre que ce dernier tenait à foi et hommage du duc d’Aquitaine. Celui-ci avait promis de faire restituer le domaine ; mais, au lieu de servir les intérêts du plaignant, il se mit du côté du vicomte de Thouars, et donna l’objet en litige à Raoul, qui venait de succéder à Savary III.


			Irrité de ce procédé, le sire de Lusignan menaça Raoul de la guerre. Le vicomte, pour terminer ce différend, offrit sa fille en mariage à son adversaire. Guillaume-le-Grand, instruit de cette proposition et voulant à tout prix empêcher une alliance, qui, en raison de la puissance des deux familles, aurait pu devenir un sujet d’inquiétude pour les ducs d’Aquitaine, se rendit auprès du sire de Lusignan et lui intima l’ordre de prendre pour femme, au lieu de la fille de Raoul, la veuve de Josselin Ier, seigneur de Parthenay. Josselin avait laissé un fils en bas âge. L’alliance proposée souriait à Hugues, qui devenait tuteur du jeune seigneur de Parthenay et administrateur d’un des grands fiefs du Poitou. Il s’empressa d’accepter l’offre de son suzerain. Mais Guillaume était perfide ; il ne voulait pas ce mariage. Après avoir fait alliance avec Foulques Nerra, comte d’Anjou, il manda le vicomte de Thouars et lui dit : « J’ai défendu à Hugues d’épouser ta fille. Je me suis entendu avec Foulques, pour lui donner la veuve de Josselin de Parthenay. Nous agissons ainsi parce que tu es un traître ». Raoul, protestant de sa fidélité, le duc se radoucit et ajouta : « Si tu veux me promettre de ne pas donner ta fille à Hugues, je l’empêcherai de se marier avec la veuve de Josselin ». Raoul prit cet engagement, et le duc d’Aquitaine sut bientôt retirer sa parole vis-à-vis de Hugues de Lusignan.


			Ce dernier ne garda pas rancune à son suzerain ; mais il en fut autrement de Raoul. Il eut la hardiesse de se rendre au château de Montreuil-Bonnin, où se trouvait Guillaume en compagnie de Hugues de Lusignan, et offrit la main de sa fille et un traité d’alliance à celui-ci, pour combattre le perfide duc d’Aquitaine. Le vicomte ne put réussir à faire accepter ses propositions. Il revint assez mécontent à Thouars et fit ses préparatifs de guerre. De leur côté, le sire de Lusignan et le duc Guillaume se disposèrent ensemble à soutenir la lutte. Les hostilités ne tardèrent pas à commencer. Pendant que Guillaume se rendait à Parthenay, pour mettre cette place à l’abri d’un coup de main, le vicomte de Thouars se dirigeait du côté des domaines de Hugues de Lusignan et les ravageait. La mort du vicomte Raoul, qui arriva vers 1014 ou 1015, n’arrêta pas cette guerre désastreuse. A l’avènement de Geoffroy II, neveu de Raoul, Hugues de Lusignan pressa de nouveau Guillaume de lui faire restituer son terrain. « Je ne ferai pas la paix, répondit le duc, avec le vicomte Geoffroy et avec les hommes du château de Thouars, avant de t’avoir fait rendre ta terre ». Mais selon sa duplicité ordinaire, le duc traita bientôt avec Geoffroy, sans exiger la restitution qu’il avait promise.


			Quelque temps après, le vicomte de Thouars déclara la guerre au sire de Lusignan, prétextant que ce dernier s’était mal conduit envers Guillaume. Geoffroy montra, dans cette nouvelle lutte, la cruauté qui caractérisait les hommes de cette époque. Après avoir incendié le château de Mosolio, appartenant à son adversaire, il mutila d’une manière affreuse les cavaliers qui avaient été faits prisonniers. Hugues, abandonné par Guillaume-le-Grand, sentait bien qu’il avait une lutte inégale à soutenir. Cependant il ne se découragea pas. Dans une rencontre nouvelle, il remporta la victoire et s’empara à son tour des meilleurs cavaliers du vicomte. Rassasiés de combats et de cruautés, les deux adversaires se décidèrent enfin à faire la paix. Il en coûta 40.000 sous au sire de Lusignan pour rentrer en possession de la terre qui avait causé tant de mal (60).


			C’est probablement à cette époque et pour mieux sceller la paix, qu’Audéarde, fille du vicomte Raoul, épousa le sire de Lusignan. D’après la chronique de Saint-Maixent, neuf enfants naquirent de cette union.


			Un des premiers actes de Geoffroy, après la fin de cette guerre, fut la confirmation de la donation de la terre de Clazay, faite par son oncle Raoul à l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers. Cette charte, de l’année 1014 environ, est signée par une vicomtesse nommée Aldéarde, qui était la veuve d’Herbert ou la première femme de Geoffroy II (61). Ce vicomte signe deux donations faites, en 1025 et 1028, aux abbayes de Saint-Jean-d’Angély et de Saint-Maixent.


			Vers l’année 1029 il donne à l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, l’église de Saint-Hilaire de Rié, le bourg et l’église de Saint-Cyprien qu’il avait fait construire auprès du château de Bressuire, sur un alleu lui appartenant. Ainors, femme du vicomte, Savary, Raoul et Geoffroy, consentent à cette dernière donation. L’acte est signé par Guillaume, comte de Poitou, Isembert, évêque, Aimery de Maulévrier, Raoul-la-Flamme et autres personnages (62). Geoffroy approuve, dans la même année, deux autres donations faites à l’abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers. Vers l’année 1030, il donne, avec le concours de sa femme et de ses enfants, à l’abbaye de Marmoutiers, près Tours, des héritages, des droits et la moitié de la sépulture aux Moutiers sur le Lay en Bas-Poitou. On voit, par l’une de ces chartes, que les Moutiers tiraient leur nom de deux églises qui y avaient été construites (63).


			Geoffroy de Thouars, quoique vassal du duc d’Aquitaine, Guillaume-le-Gros, se tourna contre lui en 1030, lors de la guerre qui éclata à l’occasion du mariage de Geoffroy-Martel, comte d’Anjou, avec Agnès de Bourgogne, veuve de Guillaume-le-Grand.


			Pendant environ une année, les deux adversaires guerroyèrent en désolant les contrées qui se trouvaient sur leur passage. Les troupes de Geoffroy-Martel brûlèrent les faubourgs de Poitiers et ravagèrent les environs de cette ville. Les Poitevins dévastèrent le Loudunais et le Mirebalais. Le 9 septembre 1033, une bataille décisive, à laquelle se trouva probablement le vicomte de Thouars, fut livrée sous le mont Calouer (aujourd’hui Mont-Coué, commune de Taizé), non loin de Saint-Jouin-lès-Marnes. 


			« Les Poitevins rangés par escadres et puissans bataillons d’hommes et de chevaux en très grand nombre, s’estandans en espesses files sur les aisles et les flancs, et couvrans la campagne de tous les costez, tenoient les cordages prêts pour lier les Angevins comme s’ils eussent esté desja victorieux. » 


			La mêlée fut horrible. Les combattants s’entrechoquèrent furieusement.


			Des cavaliers tourangeaux, commandés par Geoffroy-Martel, firent un carnage épouvantable. Entraînant à leur suite les gens de pied, qui s’étaient cramponnés, selon l’usage, aux queues des chevaux, ils renversèrent l’étendard du duc d’Aquitaine et emportèrent ce trophée après avoir blessé Guillaume. Les Gascons et les Limousins épouvantés se mirent à fuir. Les Poitevins seuls tinrent bon ; mais un nouvel effort de Geoffroy-Martel et de ses troupes leur fit perdre courage et ils abandonnèrent le champ de bataille, ne se donnant pas le loisir de respirer et de prendre haleine. Les Tourangeaux lancés à leur poursuite firent un grand nombre de prisonniers. Le duc Guillaume lui-même tomba entre leurs mains. Les Angevins massacrèrent tous ceux qu’ils purent atteindre. Les vainqueurs, revenus sur le champ de bataille, passèrent la nuit à relever les cadavres de ceux qui avaient succombé et les entassèrent à monceaux à l’opposite du vent de bise qui soufflait de grande violence (64).


			Geoffroy confirme, vers 1040 ou 1045, la donation faite par Robert, Albert et Béatrix, femme de ce dernier, à l’abbaye de Saint-Maur sur Loire, de l’église de Saint-Hilaire, sur la rivière d’Are (Le Layon), dans un lieu appelé Curtis Guntionis ou Coorthgothoni (Concourson) (65). Vers 1047, il fonde, avec sa femme, le prieuré de Bellenoue (66). Le dernier acte dans lequel nous voyons figurer Geoffroy, sa femme et ses fils, est de l’année 1055 environ. C’est une donation d’églises et de différents droits, faite au profit de l’abbaye de Marmoutiers, par Bérenger, surnommé Baover, et par Herbert de Bran (67).


			Geoffroy, sur la fin de sa vie, se fit moine de Saint-Michel-en-Lherm. Il mourut probablement vers l’année 1055.
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